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LES COSTA DE BEAUREGARD

ET LA SUISSE 1

par Henri PERROCHON.

Les rapports de la famille Costa de Beauregard et des

riverains romands remontent au XVIIme siecle. Vieille
famille patricienne genoise, des genealogistes plus inventifs

que sürs l'ont fait descendre de Costa, prefet de Rome sous

Neron ou de Costus, roi des Espagnes ; um pretre italien,
qui se piquait de poesie et d'etymologie, a pretendu que cette

famille provenait directement de la « Costa », de la cöte

d'Adam... Les charges honorifiques que revetirent ä Genes

les Costa, les missions diplomatiques dont plusieurs d'entre

eux furent charges, les alliances dogales qu'ils contracterent,
suffisent ä l'illustration de leur race, suffiraient ä celle de

beaucoup.

Presente au due Charles-Emmanuel, par un cousin, nonce
du pape, Jean-Baptiste Costa s'etablit en Savoie, acheta le

comte de Villard. L'histoire de sa lignee se confond avec

celle de sa nouvelle patrie, a laquelle elle a fourni tant d'of-
ficiers, de diplomates, de pretres dont un mourut en odeur
de saintete, de religieuses, depuis l'abbesse du couvent de

Sainte-Claire ä Chambery, ä la carmelite ou ä l'humble fille
de la Charite. Bref, dans les annales de la terre savoisienne

de ces trois derniers siecles, on retrouve des Costa partout
oü il est possible de servir.

1 Communication presentee ä la reunion de la Societe d'histoire
de la Suisse- romande, ä Tougues, le 26 septembre 1930.
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En 1670, les Costa acheterent Beauregard, qui, trente ans

plus tard, constitua un marquisat. Iis acquirent ce domaine

de noble Guillaume de Bude, le petit-fils de l'humaniste.

C'est lä une des premieres traces des rapports que les Costa

entretinrent avec Geneve. Rapports qui demeurerent long-

temps intermittents. Beauregard etait pour ses nouveaux

proprietaries une terre de revenu, mais ils n'y habitaient

guere. Iis residaient ä Chambery ou dans leur chateau du

Villard, vieille demeure, qui, au milieu des monts, dressait la

silhouette feodale de ses deux tours bordees de machicoulis.

Pour n'etre point tres suivies leurs relations avec leurs voi-
sins helvetiques existaient neanmoins.

Alexis Costa, le createur en France des assolements, hauteur

d'un « Essai sur l'amelioration de l'agriculture dans les

pays montueux et en particulier dans la Savoie », fut mem-
bre de la Societe economique de Berne. Lui et les siens

n'etaient point des ineonnus ä Geneve. Quand son fils Henri,
garconnet de treize ans, accompagna ä Paris un oncle voya-

geur et distrait, qui l'oublia un matin, a l'heure du dejeuner,

au milieu des appartements de Versailles, ce fut le Doc-

teur Tronchin venu de Geneve pour Mme la dauphine, qui
passant par hasard, reconnut l'enfant et l'emmena chez lui.
La Sympathie qu'Henri Costa eprouva dans la suite pour
les Genevois date peut-etre de cette rencontre heureuse.

Lorsque, vers 1770, marie et pere de famille, il s'installa ä

demeure ä Beauregard, dans son manoir restaure, des Genevois

furent probablement plus d'une fois parmi ses hotes,

objets de receptions cordiales et rustiques. On accommodait
alors un broehet tenu ä l'epinette dans un coin du jardin ou
des pigeons deniches dans les trous des murailles, et, pour
contempler de tous leurs yeux les visiteurs etrangers, les

enfants, mutins et vifs, abandonnaient leurs interminables
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parties de ricochets ou leurs jeux sur la pelouse qui de la

maison allait se perdre dans les eaux.

Vint le moment, ou ces enfants grandelets eurent besoin

d'une instruction plus complete que celle qui pouvait leur

etre fournie ä la maison Henri Costa alors s'installa ä

Geneve. II avait donne jusqu'ä ce moment ä ses fils une
education patriarcale et saine : catechisme tous les matins ;

l'apres-midi, une bonne action (porter du pain, du suere, du

bouillon ä des pauvres de Tougues), longues conversations,

un peu de lecture, contes pour rires, promenades en devisant,

tout cela entremele d'heures de jeux. S'ils n'avaient pas

acquis une instruction encyclopedique, les jeunes Costa

avaient ä ce regime forme leur esprit de reflexion et de

riposte. « Vois, disait un jour le pere ä Tun d'eux qui avait
trouve une bourse sur la greve, l'avantage de se lever de

bonne heure — Helas papa, repondit le gösse, celui qui l'a

perdue s'est leve de meilleure heure encore. »

II n'est pas etonnant que l'intelligence eveillee des petits
Savoisiens ait etonne leurs maitres de Geneve. lis leur firent
honneur comme ä leur pere. L'aine d'entre eux, Eugene, ä

treize ans, possedait une litterature considerable et avait

une connaissance de la langue italienne qui faisait l'admira-
tion de plusieurs.

Henri Costa avait confiance dans les educateurs de la ville
calviniste, d'autant plus que Jean-Jacques etait un mort de

trop fraiche date pour etre devenu prophete dans son pays.
Car, il est d'Henri Costa le mot sur ce philosophe : « Pour

ne pas ternir sa gloire, Rousseau eüt bien fait de mourir sans

Confessions ». II est possible aussi qu'il desirait pour lui-
meme se rapprocher d'un centre intellectuel, comme nous

dirions aujourd'hui. Historien erudit, artiste — il laissa

d'admirables dessins a la plume. Henri Costa fut un esprit
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curieux de tout. L'Academie de Besancon couronna son
memoire : « Combien l'education des femmes pourrait contri-
buer ä rendre les hommes heureux. » II se trouvait peut-etre
un peu solitaire ä Beauregard, quand Joseph de Maistre n'y
sejournait pas. Les devoirs de sa charge de senateur rete-

naient ce dernier de longs mois loin de celui qu'il se plaisait
ä appeler « l'animateur » de ses pensees, le seul qui le com-

prit « tout ä fait ». Meme habitant Geneve, les Costa repre-
naient le chemin de Beauregard, l'ete venu, pour y accueil-

lir 1'ami fidele, qui ecrivit ä l'ombre du manoir lemanique

son discours « sur le caractere exterieur du magistrat ou le

moyen d'obtenir la confiance publique ». Et c'etaient, sous

les chenes et les platanes touffus, de longues et philosophi-

ques promenades. Trente ans plus tard, apres la tourmente,
de Maistre s'en souvenait : « Vous allez ä Beauregard, ecri-
vait-il ä Costa, quel nerf vous avez pince dans mon coeur.

Cher et digne ami, avec le mot de Beauregard, vous m'avez

fait revenir de trente ans en arriere, vers l'äge des jouis-
sances et des enthousiasmes. »

*

Les Costa etaient ä Geneve, quand la revolution annihila
leurs revenus, demeures entre les mains de leurs fermiers.
Les temps penibles commencerent. La marquise serait morte
en couches — on etait en 1791, — si une femrne' exce'llente,

cette «bonne madame Huber », la veuve du peintre, ne

l'avait sauvee par ses admirables soins. Jean Huber avait
ete quelques annees officier au service du roi de Sardaigne,
et c'est probablement ä Turin qu'il s'etait lie avec les Costa.

Souvent, Mme Costa devait trouver aide et reconfort aupres
de sa vieille amie ; les portes de l'hötel de la Taconnerie

comrne Celles du Beauregard de Cour, ä Lausanne, lui fu-
rent toujours maternellement ouvertes.
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Jusqu'au moment, oü ä l'appel du roi de Sardaigne, Henri
Costa reprit du service, il demeura ä Geneve et pour subsis-

ter, il vendit de la chandelle. Son mari parti, la marquise

vecut en recluse dans son petit appartement de la place du

Molard, ne recevant guere que Mme Huber ou quelque emigre

de passage. Sa tristesse ne l'empechait pas d'etre secou-

rable ä de plus malheureux qu'elle. Elle aocueillit une soeur

de J. de Maistre, Anne-Marie, et le petit Rodolphe ; oe qui

inspira au pere reconnaissant cette boutade savoureuse :

« Quand j'aurais le don des langues ou celui des propheties,
si je n'ai pas la charite, je ne suis qu'un airain sonnant

et une cymbale retentissante. Heureux done l'etre bienfai-

sant ä qui il sera dit au dernier jour : « J'ai ete nu et tu
m'as donne deux chemises, entre, ma bien-aimee, etc. » —
Oui, madame, ma soeur m'a instruit, comme elle se l'etait
promis, que vous aviez assiste le petit Rodolphe dans son

emigration et qu'il tenait ses deux premieres chemises de

vous. J'en suis d'autant plus reconnaissant que, malgre tou-
tes les lessives possibles, je me flatte que la toile sera tou-

jours impregnee de quelques atomes, non pas caustiques,

mais costiques ; et il n'en faut pas davantage pour faire de

mon fils un homtne d'esprit et un digne homme. »

Quelques mois plus tard, nouveaux secours ä une autre
soeur de Maistre, Mme de Constantin, et nouvelle expression

de « tendre et eternelle reconnaissance » ä celle dont les

proteges admirent l'heroique intrepidite. Ce fut encore elle,

qui regut l'ainee des fillettes du philosophe. Un homme de-

voue l'avait conduite d'Annecy ä Geneve ; il fallait, avec

precaution, en la deguisant, la faire parvenir ä Lausanne.

*

Le decret relatif aux emigres rendu, Geneve devenait

un sejour peu sür pour la marquise : des bateaux armes

/
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crcisaient sur le lac, des troupes etaient aux frontieres. Elle

gagna Nyon, en face de la demeure oti les ans heureux s'e-

taient ecoules et qu'elle aimait a evoquer lors des visites de

Mme Huber ou de Maistre. A Nyon, la surprit la nouvelle

de la mort de son fils aine, Eugene, decede a Turin, des

suites de blessures. De Maistre charge du message funebre

erra tout un jour, ses « Carnets » nous l'apprennent, dans

les rues du bourg, ne sachant comment aborder la pauvre
mere. Puis, le lendemain, au premier matin, il se decida ;

l'apres-midi, il emmenait Mme Costa ä Lausanne, ou eile

devait attendre la fin de la giboulee revolutionnaire. Pour
bercer la douleur de l'emigree, de Maistre composa 'son fa-

meux « Discours ä Mme Henri de Costa, sur la mort de

son fils », rappel des qualites de l'enfant disparu.

* * *

Sans grandes ressources, la sante affaiblie par les chagrins
et les soucis, Mme Costa ne mena point ä Lausanne
brillante vie cbmrne d'autres emigres plus fortunes ou plus
frivoles. Elle avait trouve un appartement de deux pieces,

d'oü la vue etait etendue. Elle croyait, mirage consolateur

discerner Beauregard, parfois, ä travers une dechirure de

la brume. Une des mansardes servait de chambre et de

cuisine ä la bonne Chagnot, la vieille meuniere de Tougnes,

qui, se souvenant des bontes de ses maitres, avait voulu les

suivre sur la terre etrangere et les servit pour rien tant que
dura l'exil. La marquise et ses enfants occupaient la seconde

chambre, aux carreaux rouges, aux rideaux fanes, que
meublaient trois chaises de crin, un vieux poele blanc avec

des fleürs et une petite table; au mur, le portrait d'une Suis-

sesse souriante faisait mal ä la desesperee. Dans la maison,

un potier exergait son art, admirer son habilete etait la

distraction favorite des enfants.
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Dans ce Lausanne, un des centres de l'emigration,
Mme Costa hanta peu les salons ouverts aux exiles. Alla-t-elle
chez les Saladin, ä la rue de Bourg, je ne sais. Elle descen-

dit plus qu'une fois sans doute, chez la « bonne madame

Huber » qui, aidee de son fils, l'entomologiste aveugle, re-

cevait ä Cour des Savoisiens de marque : Maurice de Sales,

le baron Vignet des Etoles, Joseph de Maistre et son frere

Xavier, qui fit chez l'excellente dame la premiere lecture
de son «Voyage autour de ma chambre ». Elle vecut ä

l'ecart de cette societe lausannoise dont M. et Mrae de Se-

very ont trace le tableau charmant. Elle etait d'humeur peu
mondaine ; craignant qu'elle ne s'abimät dans sa melan-

colie, le1 Dr Tissot, confident et providence des emigres,

lui conseilla de vivre moins seule, de renouer des relations

avec d'anciens amis qu'elle avait evites jusqu'alors. L'e-
troite chambre de la marquise devint le decor de concilia-

bules, d'echanges d'esperances. Les uns tenaient pour
Brunswick, les autres pour les princes, quelques-uns pour la

Sardaigne ; tous croyaient au succes de la coalition et ou-
bliaient la misere presente en ecoutant un vieillard, por-
tant beau et parlant ä ravir, ancien ambassadeur ä l'en

croire. II expliquait galamment comment se gagnaient les

batailles et se preparait la restauration prochaine. Toute

heureuse, Mme Costa ecrivait ces agreables propheties ä

son mari. Lui se moquait de ces bavardages et des imprudences

de gens «qui, en buvant du the, echaffaudent des sys-
temes sur la regeneration du monde. » II croyait davantage
les « lettres d'un royaliste savoisien », que de Maistre lui
dediait de Lausanne, et qui lui rappelaient les « apocalypses

», echangees sur la terrasse de Beauregard, autrefois,
alors que les premiers nuages sombres apparaissaient ä

l'horizon. Pope ajoutait une neuvieme beatitude aux
Beatitude de l'Evangile : Heureux ceux qui n'esperent rien de
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bon, car leur attente ne sera pas trompee. Le marquis
Henri Costa avait pris rang parmi ces bienheureux-la. Les

evenements donnaient raison ä ses previsions pessimistes.

A Lausanne d'ailleurs, les chimeres du pseudo-ambassa-

deur ne resistaient pas longtemps aux assauts de la realite.

Alors, les consolations de l'abbe Bartet etaient precieuses,

et surtout l'appui de Joseph de Maistre, l'ami de toujours.

Ce fut lui, qui recueillit la marquise, lorsqu'un beau jour,
sa proprietaire la mit a la porte. Les bijoux empörtes de

Beauregard1 s'etaient fondus un ä un. Mme Costa ne pou-
vait plus payer son loyer ä sa logeuse, une vieille fille,
Mlle Rosalie Roth. La brave Chagnot reussit quelque temps a

l'attendrir. Ayant appris que Mlle Roth avait aime jadis un

gas, prenomme Hans, et qu'elle avait rime ses amours fle-

tries, Chagnot en avait appris a chanter tendrement le

refrain :

Ich warte dich hier,
O lieber Hans.

Malheureusement, il arriva qu'un des enfants, Victoi
malmene par la proprietaire, ameuta sous ses fenetres les

amis qu'il comptait parmi les gamins de Lausanne, et tous

hurlerent la tendre complainte avec force grimaces et sin-

geries. Mlle Roth n'hesita plus ; eile congedia ses loca-

taires.
De Maistre donna asile aux Costa quelque temps. Puis,

sa situation financiere s'etant amelioree, la marquise habita

Petit-Bien, une des maisons que la generale de Charriere-
Bavois louait ä l'occasion.

Ce fut encore de Maistre, qui alia au-devant du marquis,
quand celui-ci put rejoindre sa famille. Ce fut lui qui l'ac-

compagna un matin, au chateau abandonne. Costa voulait
revoir sa maison. Elle n'avait point trouve d'acquereur. La
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nation l'avait pillee, un peu brülee, mais non demolie. Le re-

cit de ce pelerinage est une des plus belles pages du livre
remarquable que le marquis et academicien Costa de

Beauregard consacra ä son arriere grand-pere : « Un Homme

d'autrefois ». Les pelerins partirent en barque. Les vents

s'etaient leves ; l'esquif toucha Evian, puis tourna vers

Morges, courut sur Thonon, regagna la cöte de Suisse, s'ar-

reta devant l'antique donjon d'Yvoire, tourna enfin la

pcinte de Messery avec sa foret de peupliers. Alors, on

apergut la fagade altiere aux murailles enlierrees. Costa

et Maistre parcoururent la maison, d'oü les citoyens du

voisinage avaient, en prelevement patriotique, empörte

tout ce qui pouvait leur etre utile ; leurs pas resonnerent

lugubrement dans les vastes salles vides, « plus de fenetres,

trois ou quatre volets gringaient ä la bise et la grande

porte ouverte pendait sur un de ses goods ».

Le marquis Henri ne fit que sojourner ä Lausanne quelques

mois. Puis, il gagna Turin. Sa femme, eile, ne quitta
la ville vaudoise qu'en 1799, quand elle put rentrer en France,

chez un de ses freres, au chateau de Marlieu, dans l'l-
sere.

*V *

Si la Suisse fut pour les Costa "de Beauregard, le pays
du refuge, une terre d'exil accueillante, elle leur fut aussi

un decor de trop de douleurs et de cruels depouillements

pour leur laisser un souvenir sans ombres. Mais, les histo-

riens de Suisse romande peuvent sans arriere-pensee melan-

colique, feuilleter les « Memoires historiques sur la maison

de Savoie » ou les « Melanges tires d'un porte-feuille mili-
taire », du marquis Henri Costa, et surtout goüter les pages

sobres, spirituelles, solidement appuyees sur une documentation

tiree des meilleures sources diligemment depouil-
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lees, du marquis Charles-Albert Costa de Beauregard,
l'academicien. Celui-ci n'est pas seulement pour nous, 1'histo-

riographe des rois dont ses ancetres furent les serviteurs

fideles, l'analyste et l'evocateur de l'admirable caractere de

son aieul, il est avant tout pour nous, l'historien d'une

Sainte, qui fut un peu des notres, puisqu'une partie de son

sejour terrestre s'ecoula ä Orbe, Loyse de Savoie. L'ou-

vrage qu'il lui a consacre avec une piete touchante et la

probite qui fut la marque distinctive du caractere de l'hom-

me comme du talent de l'ecrivain, nous rend son souvenir

particulierement eher. En nous ouvrant les portes de sa

seigneuriale demeure, riche d'un passe qui ne nous est point
completement etranger, M. le marquis Costa de Beauregard

ajoute encore ä la dette, dont nous sommes debiteurs envers

son illustre famille.
Henri PERROCHON.
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